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      Aan de nagedachtenis va mijn vader
Voor mijn
					moeder
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Introduction

      Dans la vision de la Renaissance, voyage, lecture et écriture sont étroitement
					liés. A la base de cette relation, on trouve l’image unificatrice du liber mundi
. On sait l’impact qu’elle a eu sur la pensée du
						XVIe
 siècle
.
					Ainsi, dans l’optique de Paracelse, le monde est un livre dont «  die
					Blätter mit den Füssen umgekehrt werden » : il convient d’en user
					« comme des pèlerins »
. A son tour, Montaigne fera écho
					à cette image dans ses théories pédagogiques (« Ce grand monde (…) je veux
					que ce soit le livre de mon escholier ») et Descartes l’utilisera pour
					désigner une étape de son apprentissage (« le grand livre du
						monde »)
.

      Or, le Quart Livre des faicts et dicts héroiques du bon
						Pantagruel
, ouvrage de François Rabelais, qui forme l’objet de la
					présente étude, met en scène précisément ce pèlerin lecteur du monde. En effet,
					les voyageurs rabelaisiens, impliqués dans un long périple qui mène d’île en île
					à travers l’immensité de l’Océan ne font rien d’autre que de lire ce que Michel
					Foucault a nommé poétiquement la « prose du monde »
. Les îles et leurs habitants monstrueux, les
					créatures marines et les autres phénomènes naturels qui les arrêtent sur leur
					chemin à travers ce monde-texte se présentent comme autant de signes à
					déchiffrer. Du reste, ces personnages ne se contentent pas d’en faire simplement
					la lecture ; ils les commentent, passant ainsi du statut de lecteur à celui
					de glossateur. Pantagruel, par exemple, accomplit ce qu’à l’époque de la
					Renaissance tout voyageur se doit de faire : il se propose de
					« reduire en commentaires et ephemerides tout le discours de son
					navigaige » 
(QL 4, 65-66)
. Ce compte rendu forme de toute évidence la matière même
					du Quart Livre
, lequel apparaît — toujours sur le mode
					fictionnel, s’entend — comme le récit du voyage pantagruélique, écrit à la
					demande de Pantagruel par son serviteur Alcofrybas, narrateur et je
 narré à la fois.

      Il est presque inévitable que le lecteur de ce livre voie, dans les occupations
					de déchiffrement auxquelles s’adonnent les personnages, le reflet de son propre
					acte interprétatif. C’est avec ces personnages focaux
 qu’il voyage et interprète les
					signatures du monde. Aussi le livre constitue-t-il pour le lecteur un monde
					fascinant, fait à l’image de celui des personnages. « Hic liber mundus
					est », aurait pu dire Rabelais avec John Owen
, en interversant l’image du « livre du monde »
					en « monde du livre ».

      *

      Voilà donc comment, sur l’arrière-plan épistémologique du XVIe
 siècle, le livre se présente. Avant de préciser l’itinéraire que
					nous proposons, à notre tour, au lecteur de suivre et qui doublera, en quelque
					sorte, celui du Quart Livre
, il n’est peut-être pas inutile de
					dire, à titre de préambule et afin de situer notre étude, quelques mots sur
					l’attitude de la critique rabelaisienne envers ce livre. Or, la première
					constatation que l’on peut faire, c’est qu’à la différence du Gargantua
 (1534 ou 1535) et du Tiers Livre
 (1546),
					le Quart Livre
 (éd. partielle 1548 ; éd. définitive
						1552)
, dernier dans la série des livres pantagruéliques
					parus du vivant de Rabelais, n’a pas suscité l’enthousiasme unanime des
					exégètes. En cela, d’ailleurs, ce livre ressemble au Pantagruel
 (1532). Mais si l’on se montre disposé à pardonner au début
					littéraire du 
Maître les imperfections éventuelles
, on est
					moins indulgent envers son dernier livre, œuvre de maturité, élaborée à partir
					de 1547. C’est ainsi qu’à l’aube de notre siècle, Paul Stapfer, l’un des plus
					grands rabelaisants de son temps, confesse qu’il « bâille fréquemment à sa
					lecture » ; « il faut avouer », poursuit-il, « que la
					plupart des fictions du quatrième livre sont très fades (…) Dépourvues du
					piquant des choses comiques, ces fictions sont en outre sans beaucoup de saveur
					philosophique et morale. Elles manquent d’une signification suffisamment
					générale et humaine »
.

      Dans les années ’30, Georges Lote adresse un autre reproche au Quart
						Livre
 : « Œuvre singulière en vérité, qui, prise dans son
					ensemble, ne présente ni ordre ni intrigue suivie (…) Nulle part on n’aperçoit
					rien de strict ni de commandé : c’est un curieux et quelquefois puissant
					va-comme-je-te-pousse, un flot qui roule des perles et des ordures »
. On croirait ici entendre un
					La Bruyère
 ou un Voltaire
, qui, conformément aux préceptes esthétiques du
					Classicisme, condamnent unanimement les incongruités et les extravagances de
					l’œuvre rabelaisienne.

      Sous la plume de la critique moderne, on rencontre d’autres témoignages
					défavorables, quoique le ton en soit plus atténué. « In the Quart Livre
, for all its local excellences, some vital Rabelaisian
					element runs thinner », observe Thomas M. Greene
. Et
					Catherine Claude de remarquer : « C’est du Rabelais qui fait du
						Rabelais »
.
					Des goûts on ne discute pas, certes, mais l’attention 
croissante portée ces dernières années
					au Quart Livre
 semble donner tort à ces jugements :
					celle-ci témoigne de la fascination qu’exerce le livre sur le lecteur moderne.
					Pour ne citer qu’un exemple : Manuel de Diéguez, dont nous partageons les
					vues sur ce sujet, reconnaît que « le Quart Livre
 est (…)
					de tous le plus étrange et nouveau, le plus secret et en même temps le plus
						engagé »
.

      Il y a cependant un point sur lequel les rabelaisants, de Georges Lote jusqu’à la
					critique récente, s’accordent : c’est la structure épisodique du livre qui
					possède, selon Terence Cave, « a high degree of narrative
						fragmentation »
. On sait
					que pareil morcellement, ressortant d’une conception anti-aristotélique,
					préclassique de l’œuvre d’art, est typique de l’écriture du XVIe
 siècle. Pour Alfred Glauser
 il s’agit chez Rabelais de la même tendance de
					« lopinisme » que chez Montaigne. Il ne manque pas de spécialistes
					pour signaler la fréquence de cette tendance, autant que la variété de formes
					qu’elle prend : Terence Cave la retrouve chez des auteurs aussi différents
					qu’Erasme, Ronsard et Montaigne
 ; François Rigolot
					la ramène à la composition en « chapelet » selon le modèle des Grands
						Rhétoriqueurs…
 Quoi qu’il en soit,
					il ne faut pas oublier que cette fragmentation découle aussi de la nature même
					du livre, qui selon le modèle odysséen, fait le récit d’une navigation
					lointaine. Au fil d’un itinéraire mouvementé, Pantagruel et ses compagnons vont
					d’île en île à la recherche de la Dive Bouteille dont le « mot » devra
					permettre à Panurge de sortir de son dilemme : doit-il se marier ou
					non ? Or, si la problématique du mariage remplit à satiété le Tiers Livre
 et lui confère son unité, celle-là fait curieusement
					défaut dans le livre qui nous occupe. Le mariage de Panurge ne sert que de
					prétexte au voyage ; l’ancre une fois levée, il n’en est plus guère
					question et toute l’attention se concentre sur le voyage même, ses escales et
					ses péripéties.

      Tout porte à croire que ce n’est même pas le voyage mais son écriture qui compte
					en premier lieu. En effet, la plupart des épisodes qui constituent le Quart Livre
 (on peut en compter vingt au total)
, ont
					pour base une expression, un nom propre ou un ou plusieurs jeux de mots.
					Dérivations « hypo-grammatiques », les épisodes convient le lecteur à
					dépister ces éléments 
préexistant dans le lexique, à étudier
					leur ancrage dans le texte
. De cette
					manière, chaque épisode présente une nouvelle énigme que le lecteur doit
					décrypter, à l’exemple des personnages qui cherchent à expliquer les phénomènes
					naturels et explorent les îles mystérieuses rencontrées en chemin.

      Afin d’illustrer notre propos, citons l’exemple justement célèbre de l’épisode
					des paroles gelées. La critique, depuis Jean Guiton et Leo Spitzer, n’a pas
					manqué de faire le relevé des calembours et des ambiguïtés qui parsèment cet
					épisode pour en dégager la réflexion linguistique de Rabelais
. Elle n’a pas
					encore signalé, à notre connaissance, le véritable noyau autour duquel le texte
					s’organise : « parler en l’air », expression d’origine
					paulinienne (I Corinthiens
 14 : 9)
, sur
					laquelle l’épisode s’ouvre :

      
        Compaignons, oyez vous rien ? Me semble que je oy quelques gens
						parlans en l’air, je n’y voy toutesfoys personne (QL 55, 4-6).

      

      Actualiser la signification littérale d’une telle expression en même temps que
					son sens figuré, voilà l’agencement scriptural et comique qu’opèrent cet épisode
					et maint autre encore. Il est à remarquer qu’un tel agencement relève du
					paradoxe lorsque, comme c’est le cas ici, le sens métaphorique de l’expression —
					« parler pour ne rien dire » — se détruit en quelque sorte lui-même.
					En somme, le Quart Livre
 ne fait pas en premier lieu le récit
					de la quête du mot de la Bouteille, mais présente en série plusieurs quêtes
					individuelles qui mènent le lecteur aux confins de l’aporie.

      On comprend que le morcellement structural du récit, qui ramène invariablement le
					lecteur au déchiffrement des épisodes isolés, n’invite guère à chercher une
					cohérence dans ce livre de prime abord si composite. Nombreux sont en effet les
					articles qui se limitent à l’analyse d’un seul aspect ou d’un seul épisode du
					livre. A l’exemple de son objet d’étude, la réflexion critique tend à se
					fragmenter. En fait, contrairement aux autres livres rabelaisiens, le Quart Livre
 n’a pas encore été l’objet d’une monographie
 — lacune que la présente étude cherche modestement
					à combler.

      
Il nous a semblé
					que la structure épisodique du Quart Livre
 témoigne, derrière
					l’incohérence apparente, d’une vision structurante, insoupçonnée par la
					critique. En cela, la composition du livre s’avère paradoxale, non pas comme
					l’entend Barbara Bowen, pour qui le caractère paradoxal du livre réside dans la
					divergence, voire l’incompatibilité entre les épisodes
, mais
					parce que cette divergence cache une cohérence sous-jacente. Ilots disparates,
					les épisodes n’entrent pas simplement dans une série hétérogène à l’ordre
					arbitraire, mais ils forment, pour reprendre l’expression heureuse de René Char,
					une « parole en archipel »
, dont les
					éléments constituants sont unis par des liens, si l’on ose dire,
					« sous-marins ». Comme nous le démontrerons dans notre étude, ces
					liens sont de nature thématique et compositionnelle.

      *

      C’est dans cette perspective que les quatre parties de notre travail ont été
					conçues. Pour la première partie, nous avons décidé de suivre le cours naturel
					de l’œuvre même de Rabelais en abordant le Quart Livre
 par ses
					avant-textes. Ceux-ci, annonçant, de façon ou autre, le dernier livre
					rabelaisien, contiennent en germe les lignes de force qui le sous-tendent. Ainsi
					l’étude de la fin du Pantagruel
 nous met-elle en mesure de
					dépister la version rabelaisienne du lucianisme, tel que celui-ci prend forme
					dans le Quart Livre
 : ce livre, tributaire d’une longue
					tradition remontant à l’Histoire vraie
 de Lucien de Samosate,
					met en œuvre tous les ressorts du récit mensonger et de la parodie littéraire,
					laquelle vise en particulier le discours géographique de son époque. La fin du
						Tiers Livre
 nous renseignera sur le rapport de
					complémentarité entre la quête de Pantagruel et celle de Panurge. Cette
					complémentarité sera étudiée à partir de la notion de la curiositas
 — brève enquête dont les résultats seront vérifiés à l’aide
					d’une analyse actantielle.

      La deuxième partie de notre étude traitera de quelques invariants thématiques
					imposés par les conventions littéraires. Il sera d’abord question de
					l’embarquement de nos héros, puis des deux obstacles — à savoir la tempête et le
					monstre — que, selon la tradition épique, ils doivent surmonter, et, pour finir,
					des îles où ils abordent. Ce sont évidement les modifications apportées par
					Rabelais à cette thématique obligée qui nous intéresseront en premier lieu. Mais
					l’étude de ce « travail différentiel » (le terme est de François
						Rigolot)
 va nous amener à nous étendre sur des
					aspects à première vue 
assez hétéroclites qui font passer le
					lecteur de la thématique du livre à son écriture : il s’agira plus
					particulièrement de la topique du vent et du monstrueux qui se manifeste tout au
					long du livre ; de la valeur prospective du chapitre d’ouverture qui
					comprend in nuce
 le développement du récit ultérieur et
					thématise, par le procédé de la mise en abyme, sa propre réception ; du
					mécanisme selon lequel les personnages interprètent les secrets du monde
					insulaire de l’Océan. Un tel déchiffrement reflète invariablement, on s’en
					convaincra, l’acte herméneutique du lecteur.

      La troisième partie se limitera à l’analyse de l’épisode de Medamothi. Négligé
					par la critique, cet épisode est néanmoins d’une importance capitale,
					puisqu’ajouté en 1552, il a été inséré tout de suite après le chapitre
					d’ouverture. L’épisode de Medamothi met en spectacle une série d’impossibilia
 dont deux surtout retiendront notre attention. D’abord la
					licorne : sa présence dans l’histoire, ainsi que sa description détaillée,
					jettent une lumière nouvelle non seulement sur le fonctionnement du discours
					zoologique dans le roman rabelaisien, mais aussi — étant donné que l’animal
					réapparaît dans le Cinquième Livre
 — sur la fameuse question
					de l’authenticité de ce livre. Puis les peintures amplement décrites par le
					narrateur : l’étude de ces objets d’art nous permettra de dégager quelques
					aspects de la réflexion esthétique et rhétorique de l’auteur du Quart Livre
.

      La dernière partie de notre travail nous transportera dans un autre lieu
					« stratégique » : la fin du Quart Livre
.
					Contrairement à ce que l’on croit communément, celle-ci est loin d’être
					arbitraire. En fait, elle forme même l’apogée du livre, mettant en scène, sous
					la thématique sacramentale du baptême et de l’eucharistie, la phase décisive de
					la quête panurgienne. Elle contient en plus l’ultime leçon d’interprétation que
					Rabelais propose à son auditoire.

      *

      Voilà donc le parcours que nous proposons au lecteur de suivre. Il le conduira à
					travers les sinuosités de la vaste pensée encyclopédique de Maître François. De
					ce qui précède, il ressort avec évidence que notre travail, pas plus que ceux
					effectués par la critique rabelaisienne, n’a pu échapper à la bigarrure propre à
					son objet d’étude. Plutôt que de soumettre le Quart Livre
 à la
					rigidité d’une seule méthode, il nous a semblé préférable de respecter sa
					pluralité en tenant compte de ses différentes couches de lecture. Comme le dit
					Roland Barthes, « pour le texte pluriel, il ne peut y avoir de structure
					narrative, de grammaire ou de logique de récit »
.

      
Cela n’implique
					pas que nos recherches aient été menées dans un vacuum complet. Bien au
					contraire, le lecteur averti ne sera pas sans découvrir nos préoccupations
					narratologiques (Barthes, Genette, Greimas). En outre, un coup d’œil sur nos
					notes et notre bibliographie suffira pour mesurer l’ampleur des dettes
					contractées envers les ouvrages fondamentaux de Cave, Defaux, Dresden, Rigolot,
					Saulnier et Screech, pour ne nommer que les plus importants.

      Il est évident qu’une étude telle que la nôtre ne saurait avoir la prétention
					d’être définitive. Non seulement l’écriture continuellement piégée du roman
					rabelaisien ne cesse de résister au déchiffrement, mais l’amalgame des sujets
					entamés fait que l’exégète rabelaisant se voit vite forcé à adopter une attitude
					de dilettante. Aussi nos analyses s’avouent-elles nécessairement
					hypothétiques : elles demandent à être confirmées, non seulement par les
					critiques littéraires mais surtout par les spécialistes : les historiens de
					la zoologie, de la géographie, de l’art, de la rhétorique et de la religion.

      *

      Qu’il me soit permis de dire ici ma gratitude à ceux qui, par leur précieux
					concours, ont contribué à l’achèvement de cette étude. Mes remerciements vont
					d’abord à M. le Professeur S. Dresden qui a bien voulu accepter de diriger mes
					recherches. Sans ses avis et ses encouragements souvent prodigués, ce travail
					n’aurait pu être mené à bien. Je suis aussi reconnaissant à M. le Professeur E.
					van der Starre dont les lectures perspicaces de mon manuscrit m’ont été
					particulièrement précieuses. Je tiens également à remercier mes collègues et
					amis du Département de français de l’Université de Leyde, et plus spécialement
					Danièle de Ruyter-Tognotti, Paul Verhuyck et Yvette Went-Daoust dont les utiles
					suggestions m’ont gardé de mainte inadvertance. Mme van Akkeren-Delafontaine et
					Mme Maréchal m’ont beaucoup obligé en me faisant bénéficier de leur sensibilité
					stylistique. Mon amie Krista Schutte, enfin, sait tout ce que je dois à sa
					patience et son secours inépuisables. Qu’elle trouve ici le témoignage de ma
					profonde gratitude.
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Note
					bibliographique et abréviations

      Les chapitres III, 1 et III, 2 de la présente étude ont été conçus initialement
					comme des articles. Le chapitre III, 1 a paru dans Revue belge de
						philologie et d’histoire
 63 (1985), le chapitre III, 2 dans Neophilologus
 70 (1986).

      Pour les premiers quatre livres du roman rabelaisien nous renvoyons aux
					« Textes Littéraires Français » en indiquant respectivement les
					chapitres et les lignes. Nous citerons le Cinquième Livre

					d’après les Œuvres complètes
, éd. Pierre Jourda, Paris, 1962,
					t. II, en indiquant seulement les pages.

      
        ABRÉVIATIONS ADOPTÉES

        
          Ρ

          Pantagruel
, éd. V.-L. Saulnier, Genève, 1965.

          G

          Gargantua
, éd. R. Calder et M. A. Screech, Genève,
							1970.

          TL

          Tiers Livre
, éd. M. A. Screech, Genève, 1964.

          QL

          Quart Livre
, éd. R. Marichal, Genève, 1947.

          CL

          
            Cinquième Livre

          

        

        Nos citations latines de la Bible sont tirées de la Biblia Sacra
							(…)
, éd. Alberto Colunga et Laurentio Turrado, 5e
 éd., Madrid, 1977 ; celles en français moderne sont prises
						dans la Bible de Jérusalem
.

        Nous citons les Opera omnia
 d’Erasme d’après l’édition
						d’Amsterdam (désignée par le sigle ASD
) qui est en cours
						de publication depuis 1969. Pour les ouvrages érasmiens pas encore parus
						dans cette édition, nous avons utilisé l’édition de Leyde (1703-1706
						(reprint Hildesheim, 1961-1962)), que l’on désigne par le sigle LB
 (= Lugduni Batavorum).

      

      
        AUTRES ABRÉVIATIONS

        
          
            BHR

          

          Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance
.

          
            EC

          

          Œuvres de François Rabelais
, éd. critique d’Abel
							Lefranc et al.
 (en cours de publication depuis
							1912).

          
            

            ER

          

          Etudes Rabelaisiennes
.

          
            RER

          

          Revue des Etudes Rabelaisiennes
.

          Briefve Declaration

           Briefve Declaration D’Aucunes dictions plus Obscures contenues on
							quatriesme livre des Faicts et Dicts Héroïcques de Pantagruel (=
							glossaire anonyme, ajouté à quelques exemplaires de l’édition de 1552 du
								Quart Livre
)


        

      

    

  

  
    p.18

    
      1

      
          Au sujet de son authenticité, la Brieve
									Declaration ne cesse de diviser les spécialistes. Ainsi, André
									Tournon, dans son article « La Briefve
										Declaration
 n’est pas de Rabelais », in ER
 13 (1976), pp. 133-138, la considère comme
									inauthentique. Pour une interprétation divergente, voir Mireille
									Huchon, Rabelais grammairien. De l’histoire du
										texte aux problèmes d’authenticité
, Genève, 1981, pp.
									406 sq. (= ER
 16).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
PREMIÈRE
					PARTIE
Le Quart Livre
 et ses avant-textes

      
        « Vous dictes quoy ? Qu’en rien ne vous ay fasché par tous mes
						livres cy devant imprimez. »

        (Quart Livre
, Ancien Prologue)

      

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      I.
La
						fin du Pantagruel
 et le Quart
						Livre
 : lucianisme et géographie rabelaisienne

      On s’étonnera peut-être que la présente étude, portant sur le Quart Livre
, débute par un chapitre sur la fin du Pantagruel
. Celle-ci, pourtant, a tout pour nous retenir, ne
						serait-ce que par les nombreux rapprochements que la critique a faits entre
						le Quart Livre
 et l’épilogue du Pantagruel
. Ainsi, Marcel Tetel observe-t-il à juste titre que les
						deux livres se terminent en queue de poisson, à la différence des
						dénouements appendiculaires du Gargantua
 (l’Enigme en
						prophétie) et du Tiers Livre
 (l’Eloge du Pantagruélion) ou
						de la conclusion « logique, aristotélicienne » du Cinquième Livre

 Cependant
						cette analogie entre la fin du premier livre et celle du dernier, parus du
						vivant de Rabelais, ne doit pas nous dissimuler une dissemblance
						importante : alors que le narrateur du Quart Livre
 ne
						cherche pas à justifier la fin brusque de son récit (qui est, en fait
						secrètement motivée, comme nous le démontrerons dans les chapitres finals de
						notre étude), celui du Pantagruel
, par contre, affiche
						bruyamment l’arbitraire de la conclusion de son « histoire
						horrificque » : « Icy je feray fin à ce premier livre. »
						Sachant bien que pareil dénouement ne se justifie guère par la logique de
						l’action, le narrateur a recours à une motivation extradiégétique :

      
        car la teste me faict ung peu de mal, et sens bien que les registres
							de mon cerveau sont quelque peu brouillez de ceste purée de septembre (P
							23, 68-71).

      

      Travestissement parodique de l’image traditionelle du poète qui, à l’exemple
						d’Homère et d’Ennius, pères des lettres antiques, cherche l’inspiration dans
						le vin. Pour
						être plus précis : cette fin fait écho à l’Histoire
							Macaronique

						du moine
						italien Théophile Folengo, « protoype de Rabelais », comme
						l’appelle son traducteur anonyme du XVIIe
 siècle
						Afin de saisir la tonalité de ce texte macaronique, dont l’influence se fait
						sentir tout au long du roman rabelaisien, citons la conclusion du second
						livre du poème, où le narrateur Merlin Coccaie réunit l’invocation des Muses
						à la thématique du vin inspirateur :

      
        Mais c’est assez pour ceste heure, reserrez votre cornemuse, estuyez
							la sourdine, ô Muses, remplissez le flaccon : si la teste est
							seche, donnez à boire à la teste seche.

      

      Mais ce sont surtout les derniers vers du poème qui sont à rapprocher des
						lignes finales du Pantagruel
 :

      
        Adieu, Balde : je te laisse en la recommandation d’un autre
							auquel peut-estre ma Pedrale fera ceste faveur de pouvoir chanter comme
							tu auras destruict le royaume de Lucifer, et de te ramener de là sain et
								sauf.

      

      Rabelais semble se souvenir de cette suite promise : il en fait mention
						à la fin du catalogue de la Bibliothèque de Saint-Victor sous le titre M. Coccaius, De Patria Diabolorum
 (P 7, 88). Qui
						plus est, il fait comme Folengo : il nous promet par la voix du
						narrateur une continuation de son récit. Or, ce livre virtuel, qui s’ébauche
						dans les lignes finales du Pantagruel
, la critique n’a pas
						manqué de le rapprocher des Tiers
 et Quart
							Livres
 ; c’est une raison supplémentaire pour nous arrêter au
						premier livre pantagruélique : il nous fournit une entrée quasi
						naturelle, proposée par l’œuvre même, au Quart Livre
.

      Citons d’abord, in extenso
, ce passage plein de promesses
						alléchantes :

      
        Vous aurez le reste de l’histoire à ces foires de Francfort
							prochainement venantes : et là vous verrez comment Panurge fut
							marié, et cocqu dès le premier moys de ses nopces ; et comment
							Pantagruel trouva la pierre philosophalle ; comment il passa les
							Mons Caspies ; comment il naviga par la mer Athlanticque, et desfit
							les Caniballes, et conquesta les isles de Perlas. Comment il espousa la
							fille du roy de Inde, dit Prestre Jehan. Comment il combatit contre les
							diables, et feist brusler cinq chambres d’enfer, et mist à sac la grande
							chambre noire, et getta Proserpine au feu, et rompit IIII. dentz à
							Lucifer et une corne au cul. Comment il visita les régions de la lune
							pour sçavoir si, à la vérité, la lune n’estoit pas entière : mais
							que les femmes en avoient III. cartiers en la teste. Et mille aultres
							petites joyeu-settez toutes véritables : ce
							sont beaux textes d’évangilles en françoys (P 23, 72-85).

      

      Afin de dégager les lignes de force des livres ultérieurs, il n’est pas
						inutile de passer rapidement en revue ces aventures dont Alcofrybas projette
						de faire le récit. D’abord, Alcofrybas anticipe sur la problématique du
						mariage qui préoccupera Panurge tout au long du Tiers
							Livre
. Il annonce même la décision que prendra Panurge de se marier
						et son cocuage consécutif, informations qui, bien sûr, ne sont pas
						communiquées au lecteur dans le Tiers Livre
 pour ne pas
						nuire au suspense du récit et que le Quart Livre
 ne laisse
						entrevoir qu’en filigrane.
						Ensuite le narrateur s’étend longuement sur les prouesses que Pantagruel
						accomplira et qui, toutes, tiennent de l’impossible et du surhumain, comme
						il convient à un héros de sa taille. En effet, chercher la pierre
						philosophale équivaut, comme le dit le Mercure du Cymbalum
							Mundi
, à « chercher ce que, à l’adventure, il n’est pas
						possible de trouver et qui (peult-estre) n’y est pas ». De même, passer les monts Caspies, qui
						forment, selon Mandeville, la frontière infranchissable du royaume
						légendaire du Prêtre Jean, est synonyme de « franchir les bornes du
						monde connu ». Ces exploits, le lecteur les cherchera en vain
						dans les derniers livres. Peut-être la pierre philosophale se laisse-t-elle
						entrevoir dans la Dive Bouteille que recherchent le géant et ses
							compagnons.
						Cette quête, d’ailleurs, les fait effectivement dépasser les limites du
						monde connu, voyage qui correspond, il est vrai, moins à la montée des monts
						Caspies, qu’au troisième exploit pantagruélique mis en perspective par le
						narrateur : le voyage aux « isles de Perlas » (= Petites
						Antilles du Sud) et la défaite des Cannibales.

      Le mot « Cannibales », qui vient d’être introduit dans la langue
						française, est symbolique de l’actualité géographique du passage. Il
						convient de souligner l’apport de la littérature géographique à la création
						rabelaisienne, fait que la critique moderne, en réaction aux travaux
						d’inspiration « positiviste » d’Abel Lefranc et de son école, a
						tendance à sous-estimer. Le voyage maritime de Pantagruel est calqué sur les
						découvertes récentes des Espagnols au Nouveau Monde dont les Français de la
						première moitié du XVIe
 siècle ont pu lire le récit
						dans les Décades
 de Pierre Martyr d’Anghiera. Afin de juger l’actualité
						du voyage pantagruélique à sa juste valeur, il n’est pas inutile de le
						rapprocher de la première navigation de Pantagruel, dont Rabelais donne la
						description détaillée :

      
        De faict, une heure après, se leva le vent nommé nord-nord-west,
							auquel ilz donnèrent pleines voilles, et prindrent la haulte mer, et, en
							briefz jours, passans par Porto Sancto, et par Médère, firent scalle ès
							Isles de Canarre. De là partans, passèrent par Cap Blanco, par Sénège,
							par Cap Virido, par Gambre, par Sagres, par Melli, par le Cap de Bona
							Sperantza, Piedsmont scalle au royaulme de Mélinde. De là partans,
							firent voile au vent de la Transmotane, et passant par Meden, par Uti,
							par Uden, par Gelasim, par les Isles des Phées, et jouxte le royaulme de
							Achorie. Finablement arrivèrent au port de Achorie, distant de la ville
							des Amaurotes de troys lieues et quelque peu davantaige. (P 15,
							122-134).

      

      On identifie sans peine les deux premières étapes : c’est la route
						traditionnelle des Portugais vers les Indes orientales via le Cap de Bonne
						Espérance, dont Rabelais a lu la description dans le Novus
							Orbis
 de Simon Grynaeus (publiée en 1532, quelques mois avant la
						publication du Pantagruel
) S’appuyant sur ce réalisme, Abel Lefranc
						identifie la dernière étape comme suit : Meden = Medina ; Uti et
						Uden = Aden ; Gelasim = Ceylon ; les Isles des Phées = les îles de
						la Sonde ; l’Achorie (ou l’Utopie selon l’édition de 1542) est située
						au nord du Cathay et à l’est de la Scythie. En revanche,
						Henry de Bouillane de Lacoste signale l’irréalisme comique de la troisième
						étape : se fondant sur l’étymologie des noms, il paraphrase la dernière
						partie du voyage ainsi :

      
        Partant de là, ils firent voile au vent du Nord, passant par Rien,
							Encore-rien, Toujours-rien, par le Pays-pour-rire, par les îles des
							Fées, et longeant le royaume Sans-terre, ils finirent par arriver au
							port de Nulle-Part, distant de la ville des Invisibles d’un peu plus de
							trois lieues.

      

      Qu’il ne faille pas lire cette première navigation de Pantagruel avec le
						sérieux de Lefranc, cela ressort de la description laconique du trajet.
						Quatre phrases purement énumératives suffisent pour relater un voyage qui,
						somme toute, doit prendre des mois, trois ans même, « avecques mille
						fascheries et dangiers innumerables », à en croire le narrateur du Quart Livre
 (QL 1, 115-116). D’un point de vue narratologique,
						on peut dire que la durée du récit se raccourcit de manière grotesque par
						rapport à la durée de l’action. Plus encore, tout se passe comme si
						Pantagruel parcourait, à l’exemple peut-être des héros de l’Arioste, le trajet
						long et pénible des Portugais en moins de rien, « en briefz
						jours », après quoi « quelque peu » de repos suffirait pour
						se remettre des fatigues du voyage. Et, ajoutant au grotesque du passage,
						l’Achorie (ou l’Utopie), pays d’arrivée, ressemble curieusement à la France,
						pays du départ. En dernière analyse donc,
						l’itinéraire se révèle circulaire. Débouchant sur son point de départ, il
						préfigure la quête de la Bouteille, elle aussi circulaire puisqu’elle ramène
						les Pantagruélistes à eux-mêmes, au Mot qu’ils connaissent
						(« Trinch »), au premier conseil que Pantagruel donne à Panurge
						(« Soyez vous memes interpretes de vostre entreprinse » (CL, p.
						454 ; cf. TL 29, 9-15)). Ce que dit Frank-Rutger Hausmann sur le
						réalisme géographique de la dernière navigation de Pantagruel vaut aussi
						pour la première :

      
        Der Reiz der Orakelfarht liegt darin, dass der mit dem damaligen
							Tagesgeschehen vertraute Leser immer wieder glaubt, geographische
							Gegebenheiten und Entdeckungen erkennen zu können, die sich dann sofort
							wieder in Nebel auflösen, aber auch darin, dass die Reise im Kreise
								geht.

      

      Revenons au voyage que Pantagruel va faire aux Antilles. L’actualité en est
						indéniable. Ce voyage est complémentaire de la première navigation :
						après la route traditionnelle de l’Est, Pantagruel prendra l’itinéraire plus
						récent de l’Ouest qui le mènera en Inde, peut-être dans le sillage de
							Magellan. Avec des corrections
						importantes, ce trajet vers l’Ouest sera, à l’évidence, celui du Quart Livre
.

      Quoi qu’il en
						soit, c’est en Inde qu’il doit accomplir sa quatrième « geste »
						que, tout comme pour les aventures précédentes, le lecteur s’attend à lire
						dans les livres qui suivent. Le mariage de Pantagruel que le narrateur met
						en perspective constitue un topos
 littéraire, et tient
						autant du merveilleux que les autres aventures. De nouveau, les Voyages
 de Mandeville nous viennent en aide : ils nous
						permettent de saisir le caractère héroï-comique de ce mariage avec la fille
						du Prêtre Jean. C’est que celle-ci est exclusivement destinée au Grand Khan.
						Tout comme le Prêtre Jean se mariera seulement avec la fille du Khan. Une
						version anglaise du texte de Mandeville nous en apprend la raison :
						« For theise ii ben the grettest lordes undir the firmament ». Pantagruel sera donc, par son
						mariage, le pareil des deux seigneurs les plus puissants du monde.

      Cette promesse de noces pantagruéliques, Rabelais ne la tiendra pas non plus
						dans les livres suivants. Quoique, dans le Tiers Livre
, il
						soit incidemment question du mariage de Pantagruel, le contexte en est tout
						différent parce que conservateur et évangélique : le mariage...
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